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	Depuis plusieurs semaines, les chaînes d’information tournent en boucle les images de missiles au-dessus du golfe persique. Les analystes parlent « d’escalade », de « rééquilibrage stratégique », de « guerre régionale ». Personne n’ose prononcer les deux mots qui flottent pourtant dans l’air : Guerre mondiale.

	Au palais de l’Élysée, la lumière du bureau présidentiel n’était pas encore éteinte, le Président regardait la carte projetée sur l’écran mural, une carte militaire, froide, abstraite, où les pays ne sont plus que des zones colorées, des flèches rouges, bleues, jaunes, des cercles indiquant les portées balistiques. Il les observait comme un Général de guerre prêt à décliner sa tactique. Il aimait les cartes, elles lui donnaient l’illusion que le monde pouvait se comprendre. Une manière de se distraire, de se projeter et d’envisager son futur, un futur qu’il a toujours pensé grandiose.

	Depuis presque dix ans, il gouvernait la France. Dix ans à parler, convaincre, séduire, expliquer. Dix ans à chercher une place pour son pays dans un monde devenu brutal où la seule loi du plus fort devient la règle à suivre pour imposer ses idées au reste du monde. Il se souvenait encore de 2017, Le Louvre, l’Ode à la joie de Beethoven, sa marche solitaire vers la pyramide, un souvenir déjà lointain, presque effacé. Il avait trente-neuf ans, le plus jeune président de l’histoire moderne du pays. À l’époque, il pensait sincèrement pouvoir transformer l’Histoire, il savait que son élection marquait de son sceau une page de notre Histoire et cela n’était que le début d’une œuvre magistrale, pensait-il. Il avait parlé d’Europe souveraine, de renaissance démocratique, d’un monde multilatéral où la France retrouverait son rôle fort au sein des grandes puissances. Il y croyait ou peut-être croyait-il surtout en lui-même et sa capacité à changer le monde.

	Il s’approcha de la fenêtre et posa son regard sur la ville. Il était pensif. Il savait que les sondages ne faisaient plus de lui l’homme du changement, sa crédibilité aux yeux du peuple s’était évaporée, les Français ne l’aimaient plus et au fond de lui, il savait qu’ils n’attendaient qu’une chose, son départ, départ qu’il se refusait d’anticiper.

	Depuis longtemps déjà, on le décrivait comme distant, vertical, presque impérial dans sa manière d’exercer le pouvoir, ce que certains commentateurs avaient appelé une présidence « jupitérienne », concentrant fortement les décisions autour du chef de l’État. L’omniprésence tant critiquée de ses prédécesseurs était malgré ses discours encore plus empirique depuis qu’il était aux commandes du pays. Malgré cela, il a toujours assumé ce style, sans jamais se remettre en question, quitte à être le plus détestable des présidents. Sa foi, sa conviction d’être l’homme de la situation, de l’époque, d’être ce président moderne tant désiré le faisait avancer à travers cette tornade de critiques et de contradictions. Selon lui, quand une crise se présente aux portes d’une société, les démocraties ont besoin d’un socle solide, d’un chef de file qui assume la contestation sociale et ne déroge à ses règles. Il se souvient des premiers avertissements, les gilets jaunes, les réformes, les 49.3, les manifestations interminables, cela ne l’a jamais freiné dans ses ambitions, comme un étalon sur un champ de courses, il avançait avec ses œillères sans aucune autre préoccupation que de gagner. Plusieurs sondages montraient que beaucoup de Français, agriculteurs, ouvriers, employés, retraités, toutes les strates sociales le percevaient comme autoritaire et déconnecté des réalités quotidiennes, aussi si cela l’avait blessé au début, il n’en fit rien et continuait à suivre sa feuille de route malgré tout.

	Un message clignota sur l’écran sécurisé.

	NOUVELLE FRAPPE – GOLFE PERSIQUE

	Le Président ne réagit presque pas. Depuis quelques semaines, le monde est entré dans une mécanique de destruction que personne ne contrôlait vraiment. La France, elle, appelait à la désescalade, elle proposa des solutions diplomatiques afin de créer une coalition pour sécuriser les échanges commerciaux et les peuples du golfe. Mais depuis plusieurs années déjà, la scène internationale s’est durcie, les grandes puissances se parlaient moins, se comprenaient moins et se menaçaient de plus en plus. Et la France… la France, malgré l’omniprésence du chef de l’état sur la scène internationale, est devenue une puissance moyenne, de second rang qui se souvenait d’avoir été une grande puissance et le Président n’acceptait pas cette idée. Il ne l’avait jamais acceptée.

	Il revint s’asseoir devant l’écran. Il réfléchissait et ses pensées dessinaient lentement dans son esprit une éventuelle stratégie militaire :

	La dissuasion nucléaire !

	La doctrine française est simple, la bombe n’est pas une arme de guerre, c’est une arme de dissuasion, un dernier avertissement, un signal que la survie du pays est en jeu.

	Depuis les années 1960, la décision d’utiliser l’arme nucléaire appartient au Président seul, une décision solitaire et absolue. Il pensa soudain à une phrase qu’il avait prononcée des années plus tôt. « La France doit être une puissance d’équilibre. » Il croit encore pleinement à cette idée, il la martèle sans cesse à ses collaborateurs, mais l’équilibre du monde est en train de vaciller et c’est la peur qui doucement prend le pouvoir sur cet équilibre.

	Dans le silence du bureau, il se disait que, si la France veut compter, il faudrait un acte fort, un acte qui rappelle au monde que ce pays existe, que sa voix n’est pas décorative et que son Président est autre chose qu’un commentateur de l’Histoire. Il sentit une étrange chaleur monter en lui, un mélange dangereux de lucidité et d’orgueil. Depuis toujours, ses adversaires politiques parlaient de son ambition, son nombrilisme, sa déconnexion du monde actuel et son besoin d’exister et de marquer l’Histoire de son pays.

	À cinq heures du matin, Paris s’éveille. Le grondement des bus lointains, des camions de livraison, des balayeuses municipales résonnait à travers la ville. La nuit n’avait pas encore disparu, mais le jour commençait à la dissoudre.

	Dans le bureau présidentiel, l’homme n’avait toujours pas dormi. Il était assis dans le fauteuil bas, celui où il recevait parfois les chefs d’État étrangers lorsque les discussions devenaient trop longues pour rester derrière un bureau. Sur la table basse, trois dossiers ouverts, un carnet noir et une tasse de café devenue froide. Le Président regardait le plafond, il avait appris très tôt à fonctionner avec peu de sommeil. Dans son ancienne vie, cela impressionnait les collaborateurs, les nuits de travail, les notes envoyées à trois heures du matin, les discours réécrits au dernier moment, certains y voyaient une énergie exceptionnelle, d’autres une forme de contrôle permanent. Lui y voyait simplement une nécessité, le besoin d’être présent constamment afin de contrôler et s’assurer que quiconque ne déroge à ses règles et principes. Pour comprendre les choses, il fallait les dominer et, pour les dominer, il fallait penser plus vite que les autres. Cette nuit-là, quelque chose avait changé, pour la première fois depuis longtemps, il sentait que le monde avançait sans lui et pour un homme qui ne supporte pas d’être la pièce la plus importante de l’échiquier, vivait cela comme un échec.

	Il avait grandi dans une ville de province calme, loin des palais et des ambassades. Un enfant brillant, trop brillant, disaient certains professeurs. Il lisait plus que les autres, pensait plus vite, parlait déjà comme un adulte. On lui répétait souvent qu’il était destiné à quelque chose de grand et ces mots avaient laissé une trace profonde, une marque indélébile, la conviction silencieuse qu’il existait une trajectoire où une place particulière l’attendait, un rendez-vous avec l’Histoire. Lorsqu’il entra dans les grandes écoles de l’État, cette conviction s’était transformée en méthode, il comprit très vite comment fonctionnait le pouvoir français, les réseaux, les cabinets ministériels, les équilibres internes. Il observait beaucoup et peu le comprenaient vraiment. Certains le trouvaient fascinant, d’autres le trouvaient inquiétant. Il pouvait passer d’un charme intense à une froideur presque clinique. Un professeur avait un jour résumé cela ainsi :

	— Vous êtes un stratège né. Mais les stratèges ont souvent un problème, ils finissent par croire que le monde est un échiquier.

	À l’époque, il avait souri.

	Dans le bureau de l’Élysée, le Président ouvrit son carnet noir, il y écrivait rarement, mais parfois, lorsqu’il devait clarifier une pensée, il avait besoin de la voir apparaître sur le papier. Il écrivit simplement : Pourquoi la France compte moins ? Les réponses lui venaient trop facilement, l’Europe divisée, les États-Unis redevenus brutaux, la Russie revenue à la logique impériale, la Chine patiente et méthodique et la France, elle, enfermée dans ses débats internes interminables, dans ses crises politiques, ses réformes interminables, ses manifestations, son incapacité à gouverner. Son ambition de transformer le pays et faire de lui une puissance mondiale aussi importante que ces mastodontes s’est heurtée à bon nombre d’obstacles. Il a tenté d’imposer un rythme nouveau, mais gouverner une démocratie fatiguée ressemble parfois à déplacer une montagne et son isolement ne facilitait pas la démarche.

	Le téléphone sécurisé vibra, le directeur de cabinet parla :

	— Monsieur le Président, une réunion du Conseil de défense est prête pour huit heures.

	— Bien.

	— Les Américains viennent de repositionner deux groupes aéronavals en mer d’Arabie.

	Le Président ne répondit pas tout de suite et dit calmement :

	— Merci.

	Il raccrocha.

	Depuis le début des hostilités, il ressentait une émotion nouvelle, il connaissait les peurs

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	– Identification de la situation stratégique.

	– Validation présidentielle.

	– Transmission de l’ordre authentifié.

	– Exécution par les forces stratégiques.
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